	[image: L'Assommoir, Émile Zola (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852294004
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici L'Assommoir, Émile Zola (Les Fiches de lecture d'Universalis).
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L’ASSOMMOIR, Émile Zola (Fiche de lecture)



Dans Le Crépuscule des Idoles (1889), Friedrich Nietzsche émet ce jugement laconique et définitif : « Zola, ou le plaisir de puer ». C’est ce que durent penser les premiers critiques de l’Assommoir, qui firent au roman un succès de scandale. La réprobation fut à peu près unanime : à droite, on fustigeait cette « littérature de l’ordure » ; à gauche, on s’offusquait d’une vision aussi désespérante du monde ouvrier. À ses détracteurs qui se bouchaient le nez, Émile Zola (1840-1902) donnait d’ailleurs raison, en répliquant dans le même registre : « L’Assommoir est [...] une œuvre de vérité, le premier roman sur le peuple qui ne mente pas et qui ait l’odeur du peuple » (Préface).


• Grandeur et décadence de Gervaise Macquart

Publié dans sa version intégrale et définitive chez Charpentier en 1877, septième roman de la série des Rougon-Macquart, L’Assommoir a d’abord paru en feuilleton au cours de l’année 1876, dans Le Bien public, puis dans La République des Lettres. Composé de treize chapitres, divisés en deux ensembles symétriques, de part et d’autre d’un sommet (le chapitre VII), le récit raconte l’ascension, puis la chute de Gervaise Macquart, jeune ouvrière montée de Plassans, en Provence, à Paris en compagnie de son amant, Auguste Lantier. Le roman s’ouvre sur un départ : après l’avoir abondamment trompée, Lantier se décide à quitter Gervaise. Restée seule avec ses deux enfants, Claude et Étienne, la jeune femme finit par céder aux avances de Coupeau, un ouvrier zingueur, avec qui elle s’installe dans un immeuble du quartier de la Goutte d’Or. C’est là que vivent, dans une étouffante promiscuité, la plupart des personnages du livre. Une première fête les réunit : la noce de Gervaise et Coupeau. Malgré l’envie et les médisances, le ménage prospère. Un enfant naît : Nana. Mais Coupeau tombe d’un toit, se blesse et perd son travail. Son état réclame des soins qui engloutissent les économies du couple. L’ancien ouvrier travailleur et sobre traîne désormais au cabaret, et se met à boire. Goujet, le forgeron secrètement amoureux de Gervaise, prête à celle-ci une somme importante pour lui permettre de s’acheter la blanchisserie de ses rêves. Le grand festin du chapitre VII célèbre l’avènement de la nouvelle propriétaire. Pourtant, tous les éléments sont déjà en place pour qu’au triomphe succède bientôt la chute : l’endettement envers Goujet, la métamorphose de Coupeau, devenu ivrogne, le retour de Lantier, la jalousie qui veille... Dès lors, tout se dégrade et sombre irrémédiablement. Gervaise commence à boire à son tour et néglige la boutique, qu’il lui faut bientôt abandonner. Nana grandit et mène une vie dissolue. Coupeau, atteint de délirium tremens, doit être interné et finit par mourir de folie. Gervaise se prostitue, puis, tombée dans le dénuement le plus complet, meurt à son tour.



• La tragédie du peuple

L’Assommoir tient beaucoup de la tragédie : par son architecture signifiante, qui rappelle la fragilité du bonheur humain – ici ouvrier –, toujours plus ou moins coupable de démesure et menacé d’un châtiment suprême ; par le retour lancinant des signes du destin, comme l’inquiétante figure du croque-mort Bazouge, qui enterrera Gervaise ; par le huis clos d’un décor oppressant – le quartier, l’immeuble, ou encore le cabaret du père Colombe, « l’Assommoir », avec son alambic monstrueux, machine maudite et destructrice à l’image du puits du Voreux de Germinal ou de la locomotive de La Bête humaine. Mais l’« assommoir » c’est aussi l’alcool, ce poison qui détruit le peuple, et, au-delà, la misère d’un prolétariat urbain dont Gervaise est la figure emblématique : « Son rêve était de vivre dans une société honnête, parce que la mauvaise société, disait-elle, c’était comme un coup d’assommoir, ça vous cassait le crâne, ça vous aplatissait une femme en moins de rien. » Comme dans la tragédie, les personnages de L’Assommoir se débattent sans espoir contre la fatalité, qui prend ici la forme du déterminisme social, dont l’alcoolisme, transmis héréditairement, est la manifestation la plus spectaculaire.

Au reste, si le roman nous fascine encore tant aujourd’hui, c’est sans doute moins comme illustration des thèses pseudo-scientifiques de son auteur sur l’hérédité sociale, ou encore comme fresque naturaliste du monde ouvrier au XIXe siècle, que par le génie du style qui s’y révèle. Car Zola ne s’est pas contenté de montrer sans concessions le peuple tel qu’il est : il a su, notamment par un usage savant du style indirect libre, nous restituer sa langue, nous faire entendre sa voix, non certes directement et sans ambages, mais, comme il le dit lui-même, « coulée dans un moule très travaillé » : « Ah ! nom de Dieu ! oui, on s’en flanqua une bosse ! Quand on y est, on y est, n’est-ce pas ? et si l’on ne se paie qu’un gueuleton par-ci par-là, on serait joliment godiche de ne pas s’en fourrer jusqu’aux oreilles. Vrai, on voyait les bedons se gonfler à mesure. Les dames étaient grosses. Ils pétaient dans leur peau, les sacrés goinfres. »

On ne s’étonnera donc pas qu’un des plus ardents défenseurs du livre à sa parution ait été un écrivain fort éloigné du naturalisme, Stéphane Mallarmé : « Voilà une bien grande œuvre ; et digne d’une époque où la vérité devient la forme populaire de la beauté ! Ceux qui vous accusent de n’avoir pas écrit pour le peuple se trompent dans un sens, autant que ceux qui regrettent un idéal ancien ; vous en avez trouvé un qui est moderne, c’est tout » (lettre de février 1877).



Guy BELZANE
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ZOLA ÉMILE (1840-1902)



Introduction
Né à Paris le 2 avril 1840, fils d’un ingénieur d’origine vénitienne, François Zola, et d’Émilie Aubert, Émile Zola passe son enfance et son adolescence à Aix-en-Provence. Au collège Bourbon, il a pour très proches camarades Paul Cézanne et Jean-Baptiste Baille. Revenu à Paris avec sa mère, il entre en 1858 au lycée Saint-Louis, mais échoue au baccalauréat. Suivent alors deux grandes années de relative inaction. L’entrée à la Librairie Hachette, où il sera chef de la publicité de 1862 à 1866, lui ouvre les portes du métier littéraire. Il y fait la connaissance de nombreux écrivains et journalistes, lit Taine, Stendhal, Balzac, Flaubert, publie ses premiers contes et articles, et abandonne sa vocation de poète pour se tourner vers le roman.

• Survol biographique

Son premier roman, La Confession de Claude, inspiré d’une ancienne et malheureuse expérience passionnelle, paraît en 1865. Vivant désormais de sa plume, Zola publie successivement Le Vœu d’une morte (1866), Thérèse Raquin, coup d’envoi de l’esthétique naturaliste (1867), Les Mystères de Marseille (1867), et Madeleine Férat (1868). Son éloge des Goncourt, de Taine et de Courbet, dans Mes Haines (1866), de Manet, de Sisley, de Pissarro, de Monet, dans Mes Salons (1866-1868), lui donne une image de critique d’avant-garde. Ses chroniques dans les journaux républicains, de mai 1868 à l’effondrement de l’Empire, évoluent entre le tableau poétique des paysages et des mœurs du temps et une polémique politique virulente. Il fait ainsi ses gammes pour Les Rougon-Macquart.

Zola a épousé Alexandrine Meley le 31 mai 1870, et a vécu à Marseille, puis à Bordeaux, entre septembre 1870 et mars 1871. La composition du cycle des Rougon-Macquart va l’occuper près d’un quart de siècle, de 1871 à 1893. Tout en rédigeant la chronique parlementaire de La Cloche en 1871-1872, et des centaines d’articles pour Le Sémaphore de Marseille de 1871 à 1877, il publie La Fortune des Rougon et La Curée (1871), Le Ventre de Paris (1873), La Conquête de Plassans (1874), La Faute de l’abbé Mouret (1875), Son Excellence Eugène Rougon (1876), L’Assommoir (1877). Les audaces de ce dernier roman lui apportent le succès et le scandale. Sa stature de leader d’une nouvelle école romanesque s’affirme, entre 1875 et 1880, à la fois par des œuvres comme L’Assommoir et Nana (1880), et par ses chroniques dramatiques et littéraires du Bien public, du Voltaire et du Figaro, réunies en 1881-1882 dans cinq recueils critiques : Le Roman expérimental, Les Romanciers naturalistes, Le Naturalisme au théâtre, Documents littéraires et Une campagne, auxquels se joignent deux recueils de nouvelles, Le Capitaine Burle (1882) et Naïs Micoulin (1884). Parallèlement, il a tenté sa chance au théâtre : en vain.

Les Zola sont désormais « installés ». La fortune est arrivée, avec les tirages confortables, et massifs pour certains, de Nana, Pot-Bouille (1882), Au bonheur des dames (1883), La Joie de vivre (1884), Germinal (1885), L’Œuvre (1886), La Terre (1887). Cependant, Zola ressent douloureusement les crises de la quarantaine, la mort des proches (sa mère, Flaubert, Duranty, Tourgueniev et Manet), l’éloignement littéraire d’écrivains qui furent un temps ses disciples, comme Huysmans et Maupassant, les attaques grossières des auteurs du Manifeste des Cinq contre La Terre en 1887 – compensées par la fidélité d’un Paul Alexis, ou, à partir de 1888, du musicien Alfred Bruneau. Le bouleversement intime de l’année 1888 marque donc à la fois un aboutissement et un nouveau départ. Une jeune femme, Jeanne Rozerot, devient sa seconde compagne, et lui donne deux enfants. Zola trouve ainsi une nouvelle énergie, qui lui permet d’achever Les Rougon-Macquart (Le Rêve, 1888 ; La Bête humaine, 1890 ; L’Argent, 1891 ; La Débâcle, 1892 ; Le Docteur Pascal, 1893), et d’apparaître désormais comme le maître incontesté du grand roman de la tradition réaliste et critique, après Balzac, Stendhal et Flaubert. Deux autres cycles romanesques, plus courts, mais avec des œuvres plus touffues, prennent immédiatement la suite : le cycle des Trois Villes (Lourdes, 1894 ; Rome, 1896 ; Paris, 1898), encore tourné vers l’observation des sociétés contemporaines, et celui des Quatre Évangiles, qui projette dans l’avenir une utopie sociale et politique restée inachevée (Fécondité, 1899 ; Travail, 1901 ; Vérité, 1903 ; notes pour Justice).

Les dernières années de Zola sont dominées par l’affaire Dreyfus et ses contrecoups. Après la Lettre à la France et la Lettre à la jeunesse (fin de 1897), l’article publié dans L’Aurore sous le titre « J



• Le naturalisme







• Un maître du récit





• Thèmes, symboles et mythes zoliens










Bibliographie
Œuvres d’Émile Zola


Les Rougon-Macquart, éd. A. Lanoux et H. Mitterand, 5 vol., coll. La Pléiade, Gallimard, Paris, 1960-1967 ; Œuvres complètes, éd. H. Mitterand, 15 vol., Cercle du livre précieux, Paris, 1966-1970 ; Contes et nouvelles, éd. R. Ripoll, coll. La Pléiade, 1976 ; Correspondance, éd. B. H. Bakker, C. Becker, H. Mitterand et O. Morgan, Presses de l’Univ. de Montréal et C.N.R.S., Paris, 9 vol. parus, 1978-1993 ; Carnets d’enquêtes, éd. H. Mitterand, Plon, Paris, 1987.

Études


P. ALEXIS, Émile Zola. Notes d’un ami, Paris, 1882
D. BAGULEY, Bibliographie de la critique sur Émile Zola, 1864-1980, 2 vol., Toronto, 1976, 1982
C. BERTRAND-JENNINGS, L’Éros et la femme chez Zola, Paris, 1978
J. BORIE, Zola et les mythes, ou De la nausée au salut, Paris, 1971
É. BRUNET, Le Vocabulaire de Zola, Paris, 1985
Y. CHEVREL, Le Naturalisme, Paris, 1982
A. DE LATTRE, Le Réalisme selon Zola, archéologie d’une intelligence, Paris, 1975
A. DEZALAY, L’Opéra des Rougon-Macquart, Paris, 1983
F. ÉMILE-ZOLA & MASSIN, Zola photographe, Paris, 1983
J. M. GUIEU, Le Théâtre lyrique d’Émile Zola, Paris, 1983
H. GUILLEMIN, Présentation des « Rougon-Macquart », Paris, 1964
P. HAMON, Le Personnel du roman. Le système des personnages dans « Les Rougon-Macquart », Genève, 1983 ; Texte et idéologie, Paris, 1984
J. LAPP, Les Racines du naturalisme. Zola avant « Les Rougon-Macquart », Paris, 1972
D. LE BLOND-ZOLA, Émile Zola raconté par sa fille, Paris, 1931
H. MITTERAND, Zola journaliste, Paris, 1963 ; Le Discours du roman, Paris, 1980 ; Zola et le naturalisme, Paris, 1986 ; Le Regard et le signe, Paris, 1987 ; Zola, l’histoire et la fiction, P.U.F., Paris, 1990
J. NOIRAY, Le Romancier et la machine, I : L’Univers de Zola, Paris, 1981
R. RIPOLL, Réalité et mythe chez Zola, Paris, 1981
G. ROBERT, Émile Zola. Principes et caractères généraux de son œuvre, Paris, 1952
M. SERRES, Zola. Feux et signaux de brume, Paris, 1975
R. TERNOIS, Zola et son temps, Paris, 1961.
Voir aussi Les Cahiers naturalistes, publication annuelle, Fasquelle, Paris.


OPS/images/9782852294004.jpg
’Assommoir

Emile Zola

LES FICHES DE LECTURE

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






